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me, son enfant, pour combattre l'invasion 
dans l'armée du général Chanzy. 

P r u s s e , suivirent de près ceux de la 
, France ; ils furent promptement répri-

Si vous avez quelqu'un des vôtres qui soit niés par l'armée : mais le pouvoir,averti 
sous leffa£ «fca' batteries prassieunes, vofo-j » a / lôs périls qu'il avait courus et you-
serez indulgent, je le pense, pour celte sol.i-

Maintenant, Monsieur, voici ce que vous 

M M J M * 
Vous dénoncez à la police de la Républi

que celui a.oe ««us appelez « l'ex-broctaunar, 
l'ex-aénaleur, l'ex-arahassadeur. » 

Vous auriez pu- ajouter encore < l'ex-di-
puté et l'ex-conseiller d'Etat,» car c'est sur 
mon rapport h la Chambre que la peine de 
mort a eU abolie en matière politique et 
c'est S U / B M proposition que la croix de la 
Létnon-S'Honneur a été accordée par l'em
pereur flïia'rédacteur du Siècle, au 15 août 
1860T 

Dans le premier cas.je croyais n'être que 
généreux; mais en face de certaines passions 
que vous répudiez vous-même, vous jugez 
peut-être que l'abolition de l'échafaud poli
tique a été autant un acte de prévoyance 
qu'un progrès de la civilisation. 

Dans le second cas, je n'ai eu d'autre mé
rite q.ie celui de l'impartialité. 
. Uuânt a i. l'ex-brochurier, » il s'honore 
«ravoir, en effet, plaidé devant l'Europe la 
cause de l'Indépendance de l'Italie.A celte 
époque, le Siècle exaltait te brochurier.Maîs 
l'accord a cessé lorsque votre journal, plus 
allemand que f ançais, a soutenu cette poli
tique que j'ai toujours combattue, qui lui 
a valu des distinctions honorifiques du roi 
de ' Prusse, et qui devait aboutir à Sadowa 
et a celte guerre terrible et fatale de 1870. 

C'est aussi avec les applaudissements du 
Siècle que i'ex-sénateur demandait à la tri
bune la liberté de la presse et le gouverne
ment du pays par le pays. 

L'ex-ambassadeur, enfin, peut se conten
ter de Ce témoignage de M. Jules Favre, dans 
une dépêche adressée au chargé d'affaires 
de France à Constanlinople le 10 septembre 
dernier : 

« Je prie, M. de la Guéronnière, au 
> nom du pays, de vouloir bien, autant qu'il 
» lai sera possible, continuer de le servir à 
* sen poste. » 

Je vous laisse le soin d'apprécier, Mon
sieur, le caractère de la dénonciation, sur
prise, sans doute, à votre bonne foi, con
tre un adversaire dont je vous mets au défi 
de dire : « Il a conspiré ; il place l'intérêt 
d'un .parti au-dessus du salut de la France, > 
ou bien : ï il a persécuté quelqu'un, il a 
voté une seule loi de proscription, il a re
fusé son appui à un vaincu ou la justice a 
un adversaire.» 

Vicomte DK LA GCKRONXIÈRK. 
Ancien ambassadenr de France à 

Constanlinople. 

L ' E U R O P E E T L A P R U S S E 

par Lis périls q 
lant s'assurer à l'avenir contre le retour 
de toute agression, s'occupa naturelle
ment de rendre irrésistible, la lorce qui 
l'avait sauvé une première fois. 

Une savante organisation militaire en
rôla en quelque sorte toute la population I 
valide du royaume, et comme le» sou-» ' 
venirs historiques de la Prusse,l'avaiei»t 
admirablement préparée à être totale
ment enrégimentée, cet ordre nouveau, 
habillement perfectionné, fut accepté 
par elle sans grande difficulté. 

Il avait été créé réellement pour les 
besoins de la défense, mais il est bien 
difficile, quand l'on sait avoir à sa dis
position un million d'hommes armés et 
b iea exercés , de ne pas être saisi dépen
sées ambit ieuses , surtout lorsque l'on 
est l'héritier du Grand Frédéric 1 

Un fait honorable pour notre époque, 
c'est que les ambitieux les plus hardis, 
les moins scrupuleux, se sentent obli
gés d'alléguer des raisons sérieuses,tout 
au moins en apparence, pour justifier 
les guerres qu'ils entreprennent. Lors
que la Prusse , ancien membre de cette 
Sainte-Alliance créée pour défendre les 
royaumes légitimes a voulu détrôner- à 
son profil, les souverains légit imes du 
Hanovre, de la Hcsse , du Grand-Duché 
de Nassau , elle a invoqué la Grande na
tionalité allemande ; elle adit à ceux qui 
ont bien voulu le croire, que c'était pour 
le bonheur et la grandeur des peuples 
qu'elle jetait bas les rois ! 

Quand elle a voulu envahir la France, 
lui prendre Metz et Strasbourg, elle a 
hautement proclamé qu'elle faisait la 
guerre à Napoléon III lui seul . Si on l'a
vait un peu pressée , elle eût dit volon
tiers que c'était pour le bien delà France 
qu'elle lui faisait la guerre et qu'elle 
l 'envahissait, afin de le débarasser d'un 
indigne souverain. 

Aujourd'hui, il ne s'agit plus d é c e l a : 
ce n'est plus l'Empereur qui fait obstacle 
à la paix; c'est la France e l le -même. Il 
faut la mettre hors d'état de troubler le 
monde, et la Prusse , à qui, s'il faut en 
croire les paroles de son souverain, Dieu 
accorde une protection particulière, sur
veillera du haut des remparts de Metz 
et de Strasbourg ce peuple turbulent! Il 
faut bien pour maintenir une pàîv hono
rable et durable, la consolider paraiemf 
provinces riches et plantureuses, qui se 
ront abandonnées aux va inqueurs . 

Tout cela peut être fort habile, mais 
ces belles paroles ne trompent que ceux 
qui veulent bien se laisser tromper. La 

Le3 longues guerres susci tées par \ Prusse ne veut point la paix, e l l é o s l o r -
1 ambition de Napoléon 1er, avaient ré- ! ^anisé " ' . . . . , . - ganisée pour la guerre et elle la ferajus-
vele , aux hommes d'Etat, les dangers j qu'à ce qu'elle ait réalisé son idéal, ou 
qu'une puissance prépondérante et gou- I qu'elle ait été vaincue de telle façon, 
yernée par un souverain ambitieux, peut qu'elle ne puisse pas emparer de le réa-
iaire courir à l 'Europe. Pour se mettre | User vivant de longues années ! 
àTabr i de ces dangers , l'Angleterre, 
l'Autriche, la Prusse et la Russie , au 
lieu d'entrer dans une voie différente, 
crurent devoir suivre l'exemple de ce
lui qu'elles condamnaient . Ces puissan
ces s'adjugèrent donc, dans le congrès 
de Vienne , la première , tous les pos
tes-maritimes qui commandaient les i s 
sues ou les routes de la m e r ; les trois 
autres, des royaumes ou des provinces 
à leur convenance. De ce partage nou
veau naquit/une complicité d'action qui 
prit le nom de la Sainte-Alliance ; elle 
a régi l'Europe pendant près d'un demi-
s ièc le . 

Avec l'aide du temps, cette union,qui 
avait eu pour cause la défiance contre la 
France, se modifia très-sensiblement. 
Les quatre puissances s'aperçurent bien
tôt, q u e les difficultés qui pouvaient naî
tre sur le continent européen seraient 
toujours imparfaitement résolues, tant 
qu'elles n'auraient pas l 'assentiment 
d'une nation, qui, en réalité,était égale 
en importance à chacune d'el les . Elles 
comprirent l'impossibilité .er*fsoler un 
peuple composé de 30 millions d'hom
mes , et de le tenir en dehors de toute déli
bération des affaires auxquelles il était 
si fortement intéressé . 

La France fut donc admise dès le dé
but et aussitôt après sa défaite, dans 
les congrès européens .Le prince de Tal-
levrand la représenta dans ces réunions 
solennelle* ot il exerça une influence au 
moins égale à celle des Metternich, des 
Castleragh, des Nessejrode et des Har-
deoberg . Ces réunions devinrent avec 
le temps,, un« sorte d e tribunal amphic-
tyonique, qui intervenait dans les diffé
rends internationaux, et dans ceux qui 
s'élevaient entre les peuples e teurs sou
verains.^ Son influence dans ce dernier 
cas ne s'exerçait, il-est vrai, ni dans le 
sens populaire, ni au profit de la l iberté. 
Mais l'abus que l'on faisait de cette ins 
titution, ne doit point conduire à mé
connaître sa va leur . 

C'est à ette, sans aucun] doute, que 
l'Europe .a dû les longues et heureuses 
années qur se sont écoulées depuis 1814; 
ces années de paix et de richesse, de 
progrès inteflectuel et de prospérité ma
térielle ! 

La proclamation de la république en 
1848, et lés vingt-deux années de prési
dence et d'empire bonapartistes,ont d é 
truit l'union et la confiance qui existaient 
entre les divers Etats - A cette époque, 
des soulèvements rriTnliitifln«airrn en 

>gU6 
L'Europe porte la peine de l'isolement 

dans lequel chaque puissance a vécu 
depuis 1848. On a laissé se former une 
nation exclusivement militaire sans se 
préoccuper de ses d e s s e i n s . Pendant le 
temps que cet incapable ambitieux, qui 
avait pris le nom de Napoléon III, était 
sur le trône, on peut comprendre qu'on 
ait laissé courir les aventures qu'il 
croyait être le prélude de ses conquêtes; 
mais si les hommes d'Etat de l'Angle
terre et de la Hollande avaient eu le gé 
nie de leurs prédécesseurs , ils auraient 
reconnu, après la chute de ce triste per
sonnage et lorsque la France se décla
rait prête à s igner la paix, qu'ils devaient 
exiger de la Prusse qu'elle s'arrêtât; non 
pas dans l'intérêt de ses adversaires , 
puisque la devise des peuples modernes 
est : « Chacun pour soi et Dieu pour 
tous, » mais dans l'intérêt des neutres 
eux-mêmes , qui sont menacés dans l'a
venir tout autant que la nation française 
dans le présent, par l 'accroissement ex
cess i f de la puissance prusso-germa-
nique . 

(Etoile belge.) Un VIEUX LIBBBAL. 

L'Assemblée nationale dont on se 
rappelle l'éclatante proscription par un 
acte de dictature impériale reparaît à 
Londres a v e c son allure connue d'indé
pendance; elle débute par un appel à la 
fusion de tous les partis. C'est le thème 
qu'elle se propose de dérouler dans l'en
semble de sa politique ; c'est un beau 
programme pourvu qu'il n'y entre pas 
de la chimère. 

Ce devait être le thème de la défense 
nationale ; mais il s'est altéré pour de
venir un mot d'ordre de parti. 

Su ivons l'analyse exacte que V Inter
national trace de l'exposé politique de 
rassemblée nationale. 

f Moins que jamais il peut être permis à 
la volonté privée de se substituer & la vo
lonté de la nation. 

< C'est pour sauver la France et non pour 
conduire son deuil et constater sa perte que 
les députés d'une Assemblée nationale doi
vent être convoqués. 

i Le drapean de la Défense nationale ap
partient à la France entière, et si la téméri
té ou l'ûgoïsme d'an parti veut s'en emparer il 
faut que le courage de la majorité du pays 
le ressaisisse pour lui rendre le rôle et la ] 
place qui lui conviennent. 

c II ressort de là, suivant VAssemblée na

tionale, que le gouvernement ne peut être 
accepté, et maintenu que dans les conditions 
de son programme d'installation. 

Le Journal ajoute: 
Il est d i la Jarniirc évidence que la 

France est perdue sans te tfunttm d? tout» 
les forces de la nation p)ur la résistance a 
l'ennemi. 

t Personne q'oserait soateiîirqne la Fran-
ce entirre est républicaine. Personne ne vou
drait affirmer que les républicains peuvent 
suffire pour vaincre lesPrtssiens et délivrer 
la France de l'invasion. 

« Le gouvernement crjwisoire du .* sep
tembre a pu voir naguère comment le désas
tre de Sedan a fait eroiler un trône qui, 
certes, paraissait solide ! Comment donc ne 
voit-il pas combien pou*rait être lourde et 
dangereuse la responsabilité qu'il assume en 
s'écartant de sqn programme ? 

« Celle situation étant donnée, l'Assemblée 
nationale, sans avoir l'intention de faire une 
opposition systématique a i gou-vertieinent 
de la défense du pays, mais ne voulant pas 
attendre que le gouvernement soit obligé 
d'aller s'installer aux Pyrénées et que Paris 
ne puisse plus être steouru pour indiquer le 
seul plan qui puisse assurer la défense na
tionale croyant que, Ursqu'il s'agit du salut 
de la France, toute faiblesse, toute hésitation 
serait une lâcheté, assure que l'on marche 
fatalement à la perte iu ptys, si l'on com
promet l'union, et si par l\ fusion de tous 
les partis on ne fortifie pas la défense à l'in
térieur et si l'on n'obtient par la confiance 
des puissances neutres au dehors. » 

L'Assemblée, conclut ainsi : 
« Ce n'est point un seul parti qui peut 

sauver la France, mais la France toute ee-
tière. 

t C'est avec lès forces vives de toutes les 
opinions que l'on périt délivrer la France 
de l'invasion et rétablir la paix,- et ce n'est 
pas avec un drapeau de la minorité que l'on 
peut espérer avoir le concours efficace et 
surtout l'unanimité du pays. 

» Que le gouvernement du -i septembre ne 
se fasse pas illusion, il ne sera sincèrement 
accepté en France et reconnu à l'étranger 
que lorsqu'il aura convoqué une Assemblée 
nationale, ou tout au moins réuni autour de 
lai un grand nombre de représentants de la 
nation, et librement élus-par elle. 

» La dictature que la France redoute et 
déteste le plus est celle des révolutionnai
res. 

» Le France veut être consultée lorsqu'il 
s'agit de son existence et de son avenir. 

Te les t le programme de. l'assemblée 
nationale. 

L'idée générale en est juste ; nous la 
prenons surtout en ce qui concerne le 
mouvement universel des opinions pour 
la défense de la patrie.I l est manifeste 
qu'il n'y a là rien qui soit une significa
tion de République, si ce mot est entendu 
dans le s e n s des (actions de club, £ou 
s implement des théories de visionnaire. 
Pour s'en convaincre-il suffit d'ouvrir la 
première liste venuejBe généraux , -d'of
ficiers et de Volontaires qui vont aux ba
tailles, ou qui y meurent ou qui en re
viennent mut i lés .On peut permettre à 
ceux qui ont saisi le pouvoir et qui l'ont 
décoré du nom imaginaire de RÉPUBLI
QUE, on peut leur permettre l'illusion; 
mais il y a une limite où l'illusion est de 
la rêver ie .Ni Chnretle, ni Keller, ni Ca-
thelineau, ni de Lupé, ni les Bouille, ni 
les Chevreuse, ni les Dampierre, ni les 
Quatrebarbe, ni les Casenove, ni les De 
ï lorges; ni cent autres, ni mille autres 
d'un nom royaliste et catholique, n'ont 
songé à la formule républicaine du gou
vernement qui les enrôlait; ils ont songé 
à la France, à la France seuie , à la France 
des s iècles , à la France des aïeux, à la 
Francede l'histoire, en un mot à la France 
de toutes les familles, de tous les foyers, 
de toutes les affections et de tous les sou
venirs . Et c'est surtout à ce point de vue 
que nous acceptons la protestation de 
Y Assemblée nationale contre toute usur
pation de parti au détriment de celte 
grande France, et en ce sens nous enten
dons la fusion de tous les partis, ou plu
tôt la réunion de toutes les forces politi
ques de ce pays , pour l'arracher au 
péril des dictatures success ives que font 
naître les révolutions C'est là une thèse 
qui nous appartient,et nous la revendi
quons , tout en félicitant l'assemblée na
tionale de nous venir en aide pour en 
faire la thèse de l'avenir, ou plutôt pour 
en faire d è s ce jour la thèse d'union de 
tous ces honnêtes gens . (Union) 

P A R I S E T L A P R O V I N C E 

Paris a sans cesse les yeux sur la pro
vince , d'où iî attend le secours ; la pro
vince multiplie sans relâche les tentatives 
pour envoyer à Paris le secours attendu. 
Cette double'préoccupatios, qui e s tauss i 
une double action, maintient, entre la 
capitale et le reste de la France, l'unité 
que l'armée pruss ienne avait espéré bri
ser en' traçant autour de la grande cité 
de formidables l ignes d' invest issement. 
Jusqu'à présent, les ass iégeants n'ont 
pas réussi à interrélifipre les communi
cations, quoiqu'ils les aient rendues in
certaines ; ils' ont retardé l'action com
mune, ils ne l'empêcheront ; le moment 
approche où elle sera un fait accompli . 

Nous sommes à*la veille d'événements 
décis i fs . Les armées de l'Est, de l'Ouest 
et du Nord sont en mouvements ; quel
ques pas d e plus en avant les amène
ront sur la l igne d'opérations de l'enne
mi, et si elles p a r v i e n i e n t à les rompre, 
les Pruss iens seront obligés d'abandon
ner le s iège de Paris e. de se retirer der- l 

rière la Moselle, où la guerre continuera, 
mais des conditions normales qui n'au
ront plus rien d'effrayant pour n o u s . ^ 
Oh comprend que ce mouvement deS " 
armées de la province offrira. d'autant , 
plus de probabilités de succès qu'il coïn
cidera avec un mouvement offensif do 
l'armée de Par is . Aussi attendions-oousâ , 
avec une véritable anxiété l es nouvel les \ 
qui devaient nous apprendre comment ! 
Paris avait supporté le résultat négatif . 
de sa dernière sortie, l'évacuation du I 
plateau d^Avron et le bombardement des 
forts. Les nouvelles^ sont venues ; celles 
nous montrent de la part des Paris iens 
une attitude très digne de leur conduite 
pendant les trois premiers mois de s iège, . -
et qui est une garantie des résolutions 
futures. 

On ne peut pas se fialler que dans 
une agglomération de plus du Jeux mil
lions d'âmes, soumise à la plus dure et 
à la plus longue épreuve imposée à une 
ville d e cel le importance, il ne se pro
duise pas des émotions inquiétantes 
pour l 'ordre; l'ennemi s'attendait qu'il 
s'en produirait bien davantage, et il fon
dait sur ce t t eéventua l i t é sonmei l l eures -
poir de succès ; en province même ; on 
osait à peine compter que le bon sens g é 
néral l'emporterait en toute occasion sur 
les excitations violentes et malsaines 
d'une minorité infime quant au nombre, 
mais bruyante et qui, s 'adressant aux 
mauvaises pass ions ,avai tquelquechance 
de se faire écouter dans les jours de pri
vations et de souffrances. Cependant ce 
que l'on osait difficilement espérer s'est 
réalisé. Le bon sens a eu raison du dé
sordre . Lés excitations ou folles ou cou
pables n'ont pas consenti à se taire,mais 

, le public s'est très-résolûment refusé à 
[. les écouter. Le seul point sur lequel l'é

motion a persisté ne nous paraît certes 
pas de nature à créer une diss idence 
entre la population et le Gouvernement 
de la Défense nationale. Le peuple de
mande qu'on prenne l'offensive, et le 
Gouvernement, tout en se réservant de 
choisir l'heure opportune, est au moins 
aussi pressé quo le peuple de forcer la 
ligne d' investissement. 

A qui fera-l-on croire que TYochu et 
se s l ieutenants n'ont pas hâte de courons 
ner leur belle défense par une opération 
qui, si elle réussit,, sera un immense ser
vice rendu au pays et leur assurera.avec 
la satisfaction d'avoir admirablement 
fait leur devoir, unegloiro qui éclipsera 
celle de leurs plus illustres adversaires . 
Ainsi , tout ce qui peut exciter un cœur 
à agir est présent à leur peiisée : d'un 
côté, s ' i lsétaient réduits à se rendre, un 
désastre qui surpasserait celui de Sedan 
et de Metz, e l l e deuil infini de la patrie ; 
de l'autre, si , en s'ouvrant victorieuse
ment passage à travers les l ignes de 
l'ennemi, ils l'obliarent à lever le s iégo, 
la délivrance de Paris et, bientôt après , 
ce l ledela France,et pour leurs noms un 
immorrelhonneur. Et l'on pourrait croire 
qu'ils hésitentetqu'i ls n'ont pas pris leur 
parti! Non ils n'hésitent pas; i l s sontdéc i -
dés Nous ignoronsbien en tend ule plan qui 
a pu être arrêté dans le conseil de guerre 
convoqué par fe gouverneur de Paris ; 
mais aussi sûrement que si nous l isions 
dans l'âme loyale du général Trochu, 
nous affirmons qu'il livrera le grand 
combat d'où dépend le sort de la capitale 
e tde l'armée formée dans son enceinte . 

(Moniteur:.) 

A U X E R R E 

Nous avons enfin des nouvelles 
d'Auxerre. 

Toutes les lettres qui nous arrivent de 
cette vil le , 5 janvier, respirent naturelle
ment une joie immense du départ des 
P r u s s i e n s . 

On aurait tort de croire qu'Auxerre ne 
s'est pas défendu. 

A l'arrjvée de l'ennemi, quelques gar
des nationaux, en dépit des ordres qui 
leur avaient été donnés , s 'embusquèrent 
dans la gare et démontèrent plusieurs 
cavaliers pruss iens . 

Deux heures après une forte colonne 
arrivait avec de l'artillerie et bombardait 
la ville des hauteurs d'Egrisel les. P l u 
sieurs maisons furent atteintes et notam
ment l'asile d e s a l iénés . 

Le lendemain, le général de Zastrow 
faisait son entrée dans la v i l le . 

Trois jours après l'occupation, M. Ri-
bière, prélet de l'Yonne, était appelé au
près du généralpruss ien qui lui deman
dait de s'engager : 1° à ne pas sortir 
d'Auxerre; 2* à ne pas communiquer 
avec le gouvernement; 3° à ne rien faire 
contre les forces -prussiennes tant 
qu'Anxeroe serait occupé . 

F a û l e d e quoi il serait envoyé prison
nier en Al lemagne . 

M. Ri bière résista, malgré de nom
breuses instances . Il fut alors invité à 
dés igner la ville qu'il choisirait pour ré
s idence et où il pourra i temmener sa fa
mille; il choisit Mayence. 

Mars le soir 11 reçut l'avis que les dé 
terminations étaient modifiées à son 
égard ; il devait quitter le déparlement 
dans les vingt-quatre heures et restait 
l ibre . 

Le lendemain de l'arrivée du 7e corps 
(Zastrow) un officier s'est présenté chez 

le trésorier général et lui a demandé de 
visiter se s ca isses . Ce fonctionnaire lui 

rmtrfllnr ~nttn nffinnrti,7TTUT I~É~"~r" 
^ënéral répliqua que , prévenu depuis 
plusieurs jour» de f a ^ v é e r d / « « < £ 9 a p s 
ennemi, il avait expédié se» trésors et 
«es caisses sur N e v e r s . L'ofûfMfl mani
festa l'intention d é vérifier cet,te assçç-
lion ; on le laissa vérifier. 

Puis , deux heures après , il revi*J ac
compagné d'un piquet d'infanterie, allé
guant que le 20 au matin, le Uo**'rier 
général avait encaissé une spmm - ; à 
quoi ce dernier répondiTque c'étmtJeJJO 
au-soir-mt'H avait fait ehvoTae cette som
me s u r Nevers , ainsi que les pièces offi
cielles l'établissaient.. _ '**iT 

L'officier se retira avec ses iioMMM*. 
Les Pruss iens ont arrêté à . Aftxprre 

M. Savatier-Larocné, sous-fr^fet do -
S e n s , et l'ont fait conduire dans cette 
dernière v i l l e . - - '- •*'•'* 

A l'heure qu'il e*t, l'ennemi a presque 
entièrement évacué le uéparLepenl de 
l 'Yonne* *• H35ÇHI 

S e n s et Joigny sont encore occupés . 
Le préfet" dé l'Yonne s'était réfugié' à 

Nevers . 
(Prepigatemr) .* . . _«. . 

B E L F O R T . 

La garnison de Belfort comprend deux 
régiments de l igne, quatre bataillons d e 
mobiles du Rhône , deux bataillon* de 
mobiles de Saône-et-Loire, deux batail
lon^ de mobiles de la Hauta-Saône, un 
bataillon de mobiles des Vosges , Un ba
taillon des mobiles do la Drôme, l'artil
lerie de la mobile de la Haute-Garonne. 
A la manière dont la place se défend, on 
voit que le système d'organisation mj-
litaire par corps spéciaux d \ t û -mênie 
dépurtotnent. en s.'appqyan{ $qr Je pria,, 
cipe d'émulation, a mon'sa raison d ètxa. 
Du reste, beaucoup d'autres faitsdfcotjo 
terrible campagne, engagée sur tant de 
points différents, ont bien prouvé que le 
sys tème est b o n , a» 

• • 

N O S P R I S O N N I E R S i 

Des témoignages absolument digne* 
de foi nous révèlent une nouvelle ruse 
vraiment machiavélique de nos ennemis 
pour donner le change à l'Europe sur . là 
manière dont ils traitent leur» prison
niers . Dans certaines vil les a l lemandes , 
on offre la liberté à ceux d'entre eux que 
Jeux ét̂ at d e maladie rend ftnprqpfésa.H 
service militaire, sous la condition que 
voici: 

Ils doivent s igner un écrit par lequel 
ils déclarent avoir été très bien traités 
p a r l e u r s geôliers, quand la vérité est 
qu'on les a la issés manquer de. tout, et 
que cet abandon cruel est la principale 
cause de la ruine de leur santé . it| 

On nous écrit que plusieurs d e noà"' 
pauvres so ldats seront fait un cas de 
conscience de se refuser à un pareil 
mensonge , et qu'ilsont préféré restef • 
dans leur captivité, ymouxir peut-êtpe. 

La population des campagnes dans le 
grand-duché de Rade n est rien moins 
qu'enthousiasmée de la longue durée de 
la guerre et el le s'en prend tout particu? 
fièrement au roi Guillaume et à M. de 
Bismark. 

Un journal du pays rapporte le mot 
d'un paysan badois au milieu' d'une con
versation de Cabaret. « Et dire, s'écria 
f le brave paysan, que l'on pourrait ter» 
miner cette horrible guerre moyennant 
une dépense de Aurtf kreutzePst » —• 
< Comment cela ? » lui démandent les a s 
s i s tants . — «Moyennant huit kreutzers 
pour deux bouts de corde ! » fut la ré
ponse du paysan. 

Vi f N O B L E I V R O G Î f E 

Voici un parent du roi de Prusse qui 
a failli payer cher son ivrognerie l e jour -
de là Noël , 

Le frère du général Ilohenzollern était 
à Yvètot, le jour de Noël . Pour.Jeter d i 
gnement la Chrïsmas, il avait bu outre 
mesure, avec de d ignes accolybes, an 
café de madame Canchy. 

Ces mess ieurs s'étaient l ivrés à mille 
joyeuse lés , comme : monter sur le bil
lard, pour déchirer le tapie avec éperons, 
casser les g laces , les boutei l les et le» 
verres , frapper une jeune fille de qua
torze ans , e tc . , puis s 'étantcomplètement 
grisé», il avait fallu les porter dan* leur 
lit, à l'hôtel des Victoires. 

Là, les brosseurs avaient fajt si grand 
feu, qu'un incendie se déclara, dans la 
nuit. Les soldats sortirent aussitôt le 
sabre à la main et ne sachant comment 
appeler du secéurs , s e mirent à criée ^. 
« France ! France ! » On enleva les. d»r 
gni taires, incapables de remuer^ et, grâce 
à des vo i s ins 'empressas, le feu fut com
battu et l ' immeuble préservé de la d e s 
truction . 
- Si c'est ainsi que se conduit le frère 

d e celui qui devait être roi d'Ëspagn 
nos vois ins doivent s e féliciter, chaude
ment d'avoir échappé à ce souvera in . 
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